
Dans le jardin Camifolia, un 
essaim de stagiaires touche, hume 
et goûte des plantes médicinales. 
L’écriteau planté dans le sol invite 
les visiteurs à faire de même. On 
est loin de l’austérité de certains 
parcs botaniques. Après avoir 
sucé une fleur de chèvrefeuille, 
une jeune femme avale quelques 
graines de lin puis en propose à 
la ronde. 

«Oh, de la camomille romaine ! 
Voyons, elle est utilisée en cas 
de... - Troubles digestifs !» lance, 
du ton de la bonne élève, une 
stagiaire de l’Association pour 
le renouveau de l’herboristerie 
(ARH). C’est à Chemillé (Maine-
et-Loire), haut lieu de la culture 
des plantes médicinales, que 
les étudiants de l’ARH se sont 
installés pour une semaine 
intensive d’examens et de visites. 
Au fil des allées où se pressent 

la guimauve, la mandragore ou 
la pimprenelle, Solange Julien, 
formatrice en botanique, livre son 
savoir à un auditoire aux âges 
très divers. Un jeune se fait piquer 
par un insecte? L’enseignante a 
la solution: «Frotte immé-iatement 
la piqûre avec des feuilles de 
plantain!» 

Depuis 1989, l’ARH propose 
un enseignement d’herboristerie 
par correspondance. Deux 
années d’études, pour 1 580 
euros, avec un certificat de 
«phytologue-herboriste» à la clef. 
Le diplôme n’existe pas, ou plutôt 
n’existe plus, créé en 1778 puis 
supprimé par le gouvernement 
de Pétain en 1941. «Herbiers et 
apothicaires, ensuite herboristes 
et pharmaciens n’ont jamais eu le 
même statut, rappelle l’ethnologue 
Raphaële Garreta, auteure du 
livre Des simples à l’essentiel 

Les herboristes, un savoir en herbes
À côté des pharmaciens, les herboristes peinent à se faire 
une place sur le terrain des plantes médicinales. Mais, même 
non reconnues, les formations suscitent l’engouement.
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(Presses universitaires du Mirail). 
Les herboristes ont toujours été 
en quête de légitimation, leur 
pratique et leur discipline puisant 
dans différents champs du 
savoir.» Des 4 500 herboristeries 
de France de l’époque du 
Maréchal ne subsistent qu’une 
dizaine. «La France est un 
des seuls pays européens 
à ne pas offrir de formation 
reconnue en herboristerie, râle 
Thierry Thévenin, président du 
Syndicat des simples - l’autre 
nom des plantes médicinales. 
Le marché est contrôlé par les 
pharmaciens, qui entendent 
conserver leur monopole, et par 
la grande distribution, qui veut 
garder la main sur le secteur 
des compléments alimentaires.» 
Coincé entre ces deux géants, 
l’herboriste n’a pas la vie facile. 

Faute de mieux, les formations 
parallèles se développent, 
comme celle de l’ARH. Et les 
demandes affluent, signe que 
l’engouement pour les plantes 
ne se tarit pas. Parmi les 36 
élèves de la promotion 2010, 
on trouve des femmes au foyer, 
des professionnels de la santé, 
des étudiants ou des retraités. 
Géraldine, 26 ans, était frustrée 
par «l’enseignement restreint» 
qu’elle avait reçu en botanique 
durant ses études de pharmacie. 
Cette grande brune veut conseiller 
à ses clients des traitements 
par les plantes, «une capacité 
qui manque aux pharmaciens, 
pour lesquels la phytothérapie 
est souvent une option 
secondaire». D’autres réservent 
leurs connaissances à un usage 
familial. Comme Nathalie, 43 
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